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FRANC PARLER

Nous craignons un peu que le voyage

de Gambetta à Cahors, ne prenne des

proportions triomphales exagérées.

La faute en sera moins à Gambetta

lui-même, qu'aux orgies de reportage

et à l'enthousiasme terrible de nos mé-

ridionaux dont le cerveau bout trop fa-

cilement aux rayons de leur soleil.

Le moyen de ne pas s'emballer sous

ce ciel implacable, au milieu de cette

poussière brûlante, dans cette atmos-
phère chargée d'une électricité qui

communique ses vibrations à tous les

nerfs, à toutes les fibres et à tous les

gosiers. Il faut avoir traversé ces terres

chaudes pour se rendre compte de ces

exaltations, de ces ardeurs, de ces fré-

nésies qui s'allument, s'attisent et s'exa-

pèrent dans le bouillonnement même de

la foule. Les bras levés, les chapeaux en

l'air, les yeux hors de la tête, un sang

noir au visage coulant dru sous le hâle

K-de la peau, des exclamations sonores

i dont chaque syllabe scandée d'un accent

; terrible, vous entre dans le tympan

comme avec un tourne vis... Tel est

l'accueil que réserve noire Midi à ses

grands hommes, quelquefois à ses pe-

tits, car la mesure est le moindre dé-
! faut de ces braves gens dont l'esprit est

à l'état d'ébullition permanente.

Il ne faut donc pas trop s'étonner des

ovations un peu climatériques que Gam-

betta rencontre dans son pays natal.

Elles pourront servir de thème à des

, plaisanteries faciles, à des lazzis peut-

! être drôles, mais à moins de rayer la

I Provence, le Languedoc et la Gascogne

de notre carte de France, vous n'empê-

cherez pas les expansions et les délires

dune ville de soleil, fière de revoir un

enfant qui depuis l'épicerie paternelle,

a fait un rude chemin.

Les esprits vraiment politiques sau-

ront faire le compte de la sentimenta-

lité et de la latitude, pour apprécier sai-

nement le voyage triomphal que les

réactionnaires et les intransigeants ne

vont pas manquer d'exploiter à leur

façon. Attendons nous à lire, pendant

trois semaines, d'innombrables tartines

sur le dictacteur, le césar, le pacha,

l'empereur...

Mon Dieu oui, Gambetta empereur!

Le mot a été imprimé, même dans les

journaux dont la polémique ne se pique

pas d'une violence excessive.

L'empire est fait ! se sont écriés, après

le vote du scrutin de liste, quelques con-

servateurs folichons.

Leurs souvenirs auraient dû pourtant

leur rappeler que les empires se fabri-

quent d'une autre sorte. Il faut pour

cela beaucoup de canaillerie et peu de

talent... Demandez aux mânes de Bona-

parte.

L'empire ou la dictature de Gambetta

sont donc de ces billevesées qu'il serait

oiseux de réfuter longuement, et les ova-

tions de Cahors ne leur donneront pas

plus de vraisemblance...

Que si les cléricaux haineux ou les

communards rageurs appellent dictature

l'autorité de l'intelligence sur la sottise,

la domination d'une haute capacité sur

la platitude stérile, ils ont pleinement

raison de se déclarer asservis, et à ce

point de vue, jamais on ne vit pires

valets.
JACQDES BARBIER

LA POLICE Â LYON

Sujet délicat sur lequel nous ne voudrions
pas appuyer trop lourdement ; il est difficile
pourtant, de fermer absolument les yeux sur
bien des insuffisances et des incuries qui ne
laissent pas de compromettre la sécurité pu-
blique.

Sans s'abandonner à des critiques faciles,
et à la satisfaction banale de crier : haro sur
la police ! C'est la faute à la police... où est
là police ! etc., on ne saurait dissimuler que
pas mal de crimes et de délits restent abso-
lument impunis dans notre bonne ville et sa
banlieue.

Nous ne parlerons pas de l'affaire Cros-
de Lubac où l'on s'occupa moins de chercher
un coupable que de trouver un innocent,
mais, en dehors de cette cause célèbre, nous
avons, à quelques mois de distance, et la
femme en morceaux de l'Ile Barbe et le vieil-
lard de Villeurbanne dont les assassins cou-
rent encore.

La police les attrapera-t-elle ? C'est dou-
teux. Après la fausse piste du saltimbanque
Wlis maintenu bien longuement, beaucoup
trop longuement en prison préventive, le
parquet semble avoir abandonné toute idée
de répression.

Quant à l'assassinat de Villeurbanne, l'ins-
truction nous fait tout l'air de s'agiter dans le
vide, si tant est qu'elle s'agite.

Faut-il rappeler cette tentative d'étran-
glement sur une malheureuse femme, par
un soldat en uniforne qui ne fut jamais re-
trouvé ?

Il y avait pourtant un signalement facile
à reconnaître.

Ce sont là les grosses affaires et quelle liste
ne nous faudrait-il pas, si nous voulions énu-
mérer toutes les attaques nocturnes, toutes
les rixes sanglantes, tous les vols, tous les
attentats moins tragiques qui constituent le
menu ordinaire de la criminalité et dont les
auteurs attendent encore leur châtiment!

Chaque jour les faits divers de nos jour-
naux sont remplis des récits de ces gredine-
ries courantes, suivis de l'inévitable cliché :
« La justice informe. »

El.e informe, nous l'accordons, mais
elle informe bien mal, puisque cinq fois sur
dix, — la proportion est modérée, — les co-
quins échappent à ses poursuites.

A quoi tient donc cette sorte d'impuissance,
d'où viennent les négligences et les incuries
d'un service aussi important?

Tout cela tient à des causes multiples.
Nous admettons que le métier est difficile

comme dit Pandore : Il faudrait pour le rem-
plir dignement, une grande activité, une vi-
gilance incessante, une perspicacité toujours
en éveil, bref, un ensemble de qualités qui ne
se trou vent guère que dans les romans d'Emile
G-aboriau.

Ajoutons qu'on ne saurait non plus de-
mander autant de capacités et de vertus à
des agents dont le traitement n'est pas fait
pour séduire outre mesure...

Donc, première question : les agents spé-
cialement préposés à la sûreté, sont-ils assez
nombreux d'abord et suffisamment rétri-
bués ensuite ?

Nous pensons que la garantie de la vie et de
la fortune publiques, est assez importante
pour qu'on ne regarde pas à une économie
sotte de quelques milliers de francs par an.

Passons à un autre point : la vigilance
du parquet, la rapidité de l'instruction, sont-
elles toujours ce qu'elles devraient être ?

Nous ne doutons pas du zèle de nos magis-
trats et de leurs intentions de bien faire,
mais il se passe souvent plusieurs heures,
quelquefois une demi-journée avant que le
procureur, le substitut ou le juge d'instruc-
tion se mettent en mouvement et organisent
leur information, cette fameuse information
qui aboutit trop rarement.

Pendant ce temps, le ou les gredins ont le
temps de gagner au large et de mettre entre

eux et les gendarmes une distance assez
grande pour n'être pas franchie.

Or, si l'action du parquet est souvent tar-
dive et par conséquent stérile, il faut en ac-
cuser non pas le zèle des magistrats qui est
sans doute au-dessus de la discussion, mais
plutôt une organisation défectueuse qui n'as-
sure pas un service assez régulier et assez
permanent.

Combien de fois le juge d'instruction ou le
substitut ne sont-ils pas absents : soit à l'au-
dience, soit à déjeuner, soit à dîner, soit
même à la campagne ?

Il est absolument indispensable que la jus-
tice et surtout la justice criminelle soit tou-
jours présente.

Reste une autre question qui est assez dé-
licate pour que nous ne la traitions qu'avec
les ménagements du point d'interrogation.

Les agents sont-ils suffisamment protégé»
par les tribunaux ?

Trouvent-ils en raison du zèle qu'ils dé-
ploient et des dangers qu'ils courent, des ga-
ranties équivalentes, dans la sévérité de la ré-
pression ?

Précisons un peu : Il se fait parfois des
razzias de quarante, cinquante ou soixante
vauriens dans la même nuit... Il nous a été
rapporté qu'après interrogatoire sommaire,
la bonne moitié de ces sacripants est pure-
ment et simplement relâchée, avec toute faci-
lité de recommencer leurs mêmes exercices
d'oisiveté malfaisante et criminelle.

Autre chose : un agent de police est à
moitié assommé ou étranglé dans une lutte
de barrière eu de carrefour.

On empoigne un ou deux des agresseurs,
on le juge, et trop souvent le malandrin
s'en tire avec quinze jours ou un mois de
prison.

La prison faite il recommencera de plus
belle, et l'agent assommé éprouve une répu-
gnance fort naturelle à exposer sa vie à un
jeu qui n'en vaut pas la chandelle.

Il résulte de ces répressions trop indul-
gentes une sorte de découragement et de dé-
goût peu faits pour enflammer beaucoup
l'ardeur des sergents.

Résumons-nous : Insuffisance de traite-
ment pour certains emplois qu'il sera tou-
jours économique de rétribuer largement.

— Mollesse ou indifférence de l'infor-
mation.

— Indulgence excessive des tribunaux
vis-à-vis de sacripants peu recommandables.

— Découragement des agents qui ne se
sentent pas assez soutenus et protégés...

Tels sont, à notre avis, les défauts et les
vices de notre organisation de la sûreté
publique. Nous n'hésitons pas à les signaler,
et à réclamer leur réforme immédiate, car
en présence de tant de recherches vaines,
de tant de poursuites stériles, l'opinion des
honnêtes gens s'inquiète pendant que celle
des gredins se rassure. Il faudrait que ce fût
le contraire.

ïeuillelon Je la RENAISSANCE

MÉLI-MÉLO EN PLUSIEURS TRUCS

PREMIER TRUO

Le perfide Maccio

Le perfide Maccio (dans son cabinet). —
imppo, envoyez-moi Zaïn-Zaïn.

Zam-Zaïn. — Me voilà patron,

tiré? perfide Maeci0 - - Le Moshatel est

Zaïn-Zaïn. — Oui patron.

mtrVfï
td
f Macci0 - ~ Faites voir le nu-

méro. Est-il un peu corsé ?

Zaïn-Zaïn. — Nous avons fait ce que
nous avons pu, pour arranger les petits
Français.

Le perfide Maccio. — Fourbes, intri-
gants, canailles, oppresseurs... Voilà qui ne
va pas mal. N'auriez-vous pas pu insérer
que ce sont les Français qui ont volé les
bœufs et les moutons des Kroumirs, dévas-
té leurs récoltes, incendié leurs tentes?

Zaïn-Zaïn. — Parfaitement, ça y est, à
la troisième colonne de la seconde page sous
le titre : vérité vraie.

Le perfide Maccio. — Bien, bien, vous
êtes gentil, Zaïn-Zaïn, je vous donnerai un
bon pourboire... Ah ! n'oubliez pas demain
de parler longuement de l'ingratitude de la
France envers l'Italie.

Zaïn-Zaïn. — C'était bien mon intention.
Le perfide Maccio. — Il s'agit de faire

comprendre à l'Europe que la France nous
doit son existence et son salut.

Zaïn-Zaïn. — Ben entendu !
Le perfide Maccio — Que sans nous, elle

était écrasée à Magenta...
Zaïn-Zaïn. — Tout le monde le sait.
Le perfide Maccio. Taillée en pièces à

Palestre.
Zaïn-Zaïn. — A qui le dites-vous ?

Le perfide Maccio. — Anéantie à Sol-
férino.

Zaïn-Zaïn. — C'est la vérité pure. J'ajou-
terai même que vous lui fîtes la charité, en
lui cédant Nice et la Savoie.

Maccio. — Très bien, comme il me com-
prend !

Zaïn-Zaïn. — Et que vous continuez à
lui faire l'aumône en la couvrant de votre
or...

Le perfide Maccio. — Cela paraîtrait
peut-être un peu raide?

Zaïn-Zaïn. — Non, non, rien d'assez
raide. Il faut prouver à l'univers entier que
la France est à l'état de domestique, de ser-
vante, de mendiante, vis-à-vis de l'Italie...

Le perfide Maccio. — Un peu difficile à
croire !

Zaïn-Zaïn. — Nous démontrerons que
ces gueux de Français ne devraient pas ava-
ler une bouchée de pain sans nous rendre
des actions de grâce.

Le perfide Maccio. — D'accord, cepen-
dant...

Zaïn-Zaïn. — On dirait que vous hési-
tez ?

Le perfide Maccio. — Jamais de la vie.
Je crains seulement...

Zaïn-Zaïn. — Voyons l'Italie n"est-elle
pas la première et la plus puissante des
nations du globe ?

Le perfide Maccio. — Sans contredit !
Zaïn-Zaïn. — N'a-t-elle pas remporté

vingt batailles sur. terre et sur mer, entre
autres Custozza et Lissa !

Le perfide Maccio. — Evidemment, et il
n'y a que des esprits mal disposés pour...

Zaïn-Zaïn. — Vos généraux ne sont-ils .
pas les plus grands capitaines des temps pré-
sents, passés et futurs ?

M. Maccio. — Assurément. Comme il va,
comme il va !

Zaïn-Zaïn. — Vos diplomates ne da-.
meraient-ils pas le pion aux plus malins et
aux plus rusés ?

M. Maccio. — J'avoue que pour la diplo-
matie...

Zaïn-Zaïn. — Et pour tout dire, ô illus-
tre Maccio, n'êtes-vous pas vous-même le
plus habile, le plus adroit, le plus astucieux...

M. Maccio. — Arrêtez, arrêtez...
Zaïn-Zaïn. — ...le plus sagace, le plus

perspicace, le plus ficelle...
M. Maccio. — Hein ! Je crois que le drôla

se moque de moi.
Zaïn-Zaïn (enlevant vivement une fauss»



LA RENAISSANCE

FRANCE ET ALLEMAGNE
On vient de publier une lettre de

M. Barthélémy Saint-Hilaire qui va cer-

tainement raviver de nombreuses polé-

miques.
Notre ministre des affaires étrangères

amené à apprécier l'attitude de l'Alle-

magne lors de la question Italiano-Tuni-

sienne, l'a qualifiée avec une sympathique

gratitude et voici en quels termes il s'est

exprimé :
« Nous n'avons qu'à nous louer de l'at-

« titude de l'Allemagne dans cette ques-

« tion importante ; je me plais à mani-

« fester la reconnaissance que nous devons

« au gouvernement allemand et aux or-

« ganes importants de votre presse ; c'est

« là un acte de justice. »
C'est là aussi un acte de raison et de

sage patriostrisme. En toute affaire, il con-

vient de se laisser guider par le bon sens

d'abord et par le sentiment après — mais

celui-ci seulement en seconde ligne.

D'autre part, il est fort dangereux de

confondre chauvinisme et patriotisme. Le

patriotisme conduit à de brillants résul-

tats, le chauvinisme fait verser dans de

déplorables ornières, — et ceci dit, exa-

minons froidement notre situation politique

en Europe.
Nous avons un ennemi héréditaire

s'écrie-t-on aussitôt : l'Allemagne dont le

fer a ouvert la blessure qui saigne encore,

l'Allemagne qui a pris nos enfants, nos

province et nos milliards: La France ne

doit avoir qu'un objectif: la Revanche!

La revanche à l'aide de qui ? de nos

alliés ? Quels sont-ils ? L'Angleterre ! —

Elle n'a pas levé le doigt pour empêcher

notre écrasement en 1870. L'Italie — la

nation sœur ? — Il n'y a pas d'Italien

a militant » qui ne se fasse un mérite de

son gallophobisme. L'Italie ! Elle qué-

mande des alliances anti-françaises dans

tous les cabinets de l'Europe : Le jour où

l'Allemague — puisqu'Allemagne il y a T—

réussirait de nouveau à nous écraser, elle

serait la première à demander sa part de

curée — et si elle n'était pas la première

à la bataille, elle arriverait en tête pour

le partage, vous ne devez plus en douter.

Puisque donc on ne se bat pas en Eu-

rope, sans alliances offensives et défensives,

j'estime que nous serions fort à plaindre

si nous n'avions que nos deux « alliés na-

turels » pour marcher à nouveau contre

l'ennemi héréditaire.
Mais cet ennemi héréditaire pourquoi

donc nous hait-il si fort? Pourquoi ! par-

cequ'il nous redoute toujours, parce qu'il

connaît l'objectif que notre chauvinisme

appelle du patriotisme, parée que nous

avons crié si fort : Revanche 1 Revanche !

qu'il reste le doigt sur la détente, prêt à

faire feu au premier geste suspect de son

adversaire obstiné.

M. de Moltke a dit un jour : La con-

quête de l'Alsace et de Lorraine nous

oblige à un demi-siècle de slatu quo mili-

taire. Or le statu quo militaire se traduit

par un budget de guerre bien lourd pour

nous et écrasant pour nos voisins.

Quand on songe à tout cet argent qui

s'engouffre dans les ports, dans les arse-

naux, dans les flancs de nos cuirassés, on

recule effrayé devant ce total fantastique.

Un pareil état de chose, un pareil éréthisme

belliqueux ne peut durer longtemps : il

conduit par la force des conséquences à

un désastre, à une crise salutaire ou

mortelle.
Avant d'être ruinés complètement, nos

farouches voisins voudront profiter de ces

défenses colossales accumulées pour l'écra-

sement nouveau du voisin redouté.

Mais ils ont des yeux pour voir clair

dans leurs affaires et dans les nôtres.

Si les canons, les fusils et les hommes

s'accumulent en Allemagne, cette floraison

de fer meurtrier s'épanouit chez nous aussi

désordonnée et aussi puissante. Ils nous

savent prêts à répondre à la mitraille par

des obus — et avant d'engager la partie

ils se demandent quel sera le vainqueur —

et ne répondent plus avec la certitude

d'au frefois.

Et si une détente sérieuse, politique —

patriotique — s'opérait entre deux peu-

ples majeurs par la raison et l'expérience 1

Si un beau jour la France républicaine

disait loyalement à la Prusse monarchique:

Vous avez pris nos milliards, gardez-les ;

plaie d'argent a été vite guérie ; mais ien-

dez-nous des provinces qui résistent obsti-

nément à votre pangermanisme et gardent

des moelles françaises où votre kultu.r-

kampft ne pénétrera jamais ! Si la France

tenait un pareil langage, qne répondrait

l'Allemagne ?

Elle y réfléchirait sans doute à deux

fois ; et qui sait : en face de la Russie où

le panslavisme reprend le dessus et va

rompre le dernier lien qui restait de

l'alliance des trois empereurs, en face

de l'Autriche qui n'est qu'une Germanie

du sud convoitée de tout temps par la

Germanie du nord, qui sait si l'Allemagne

ne répondrait pas elle aussi : Reprenez

cette pomme de discorde et oublions dans

une paix honorable pour tous, les mal-

heurs et les misères de nos guerres sécu-

laires.

Ah 1 si l'on pouvait rendre à l'agricul-

ture et à l'industrie tout ce fer qui se sté-

rilise chez Krupp ou au Creuzot, si on

cessait de viser au cœur du voisin pour

veiller un peu mieux à la prospérité de la

maison paternelle, croyez- vous que ce pa-

triotisme-là ne vaudrait pas mieux que le

chauvinisme qui crie : A Berlin !

Ce rêve, nous savons que quelques-uns

— et des plus grands — l'ont caressé et
le caressent encore.

Mais si la République accomplissait ce

grand acte de pacification définitive qui

calmerait toutes les haines et toutes les

rancunes, en rendant nos deux chères pro-

vinces à la mère patrie, elle grandirait tel-

lement dans la respectueuse admiration du

pays qu'elle ne rencontrerait plus jamais

de mains assez audacieuses pour chercher

à l'abattre.

Qui sait si ce rêve ne sera pas, un jour
prochain, réalité?

Après l'ingratitude italienne, on peut

s'attendre à tout, même à l'amitié de l'Al-
lemagne.

BBQOùiJiâ m&^as
M. Gaillelon, maire de Lyon, paraît pren-

dre ses fonctions au sérieux.
Il rend des arrêtés, donc il existe. Un de

ces arrêtés institue un Jury extraordinaire
chargé de statuer sur les grands concours
de notre école des Beaux-Arts en 1881 et
sur le concours du prix de Paris. Nous
voyons avec plaisir figurer parmi les mem-
bres de ce Jury, les noms de plusieurs de
nos artistes distingués, tels que MM. Belli-
veaux, Sicard, Loubet, Perrachon, peintres,
Pagny, sculpteur, Poncet, graveur en mé-
dailles, Genivet, décorateur... Le talent et
le savoir réel de ces messieurs constituent
des garanties de judicieuse appréciation,
dont les concurrents n'auront qu'à se féli-
citer.

Un autre arrêté organise une commission
chargée d'examiner les questions conten-
tieuses qui intéressent la ville. Là nous
trouvons MM. Montalan, conseiller à la
Cour, Desprez, Thévenet, avocat, Ponde-
veaux, avoué... On ne saurait réclamer de
meilleurs choix.

Faisons simplement des vœux pour que
ces jurisconsultes ne se laissent pas gagner
par ce farniente spécial qui est l'épidémie
de toutes les commissions. — Demandez à la
commission des pompiers ! — On l'a dit sou-
vent et l'expérience le prouve trop : les
commissions travaillent généralement moins
que les individus.

Espérons que notre commission du con-
tentieux saura échapper à cet écueil.

Si vous voulez de la bonne justice à la
turque, allons faire un petit tour en Tunisie.

Une note du gouverneur de l'Algérie, insé-
rée au Livre jaune, constate que sur 2,379
crimes ou délits commis de 1870 à 1881, sur
la frontière tunisienne, le gouvernement du
bey en a puni deux.

Excellent Sadock ! Quelle providence pour
les coquins... Pourvu que M. Clemenceau, ou
M Deiafosse, ou M. Lenglé n'aillent pas
trouver que deux c'est encore trop I

On vient d'arrêter, à Cherbourg, sous l'in-
culpation de faux en écriture publique, un
journaliste du nom d'Henri Denis, qui, après
avoir travaillé au Figaro, faisait campagne
pour la religion et les bons principes dans une
feuille légitimiste de la Basse-Normandie.

Ce même Denis avait joué d'ailleurs un
rôle assez malpropre dans l'affaire de M. Bou-
vier, député des Bouches-du-Rhône, fausse-
ment accusé d'attentat au mœurs.

Le dit Denis, connaissant le véritable cou-
pable, avait refusé de le dénoncer, préférant
laisser libre cours à une calomnie qui salis-
sait un député républicain.

On reconnaît là les mœurs du bon Basile,
inspirateur et patron de nos aimables paran-
gons de haute et pieuse morale.

Il est fâcheux que ce champion de la bonne
cause aille échouer sur un banc de cour d'as-
sises.

Un petit miracle s. v. p. « pour éviter le
scandale. »

Les hydrophobes qui choisissent le cirque
Fernando pour théâtre habituel de leurs ébats,
viennent encore d'y aller do leurpetite ma-
nifestation en l'honneur de Jessa Helfmann.

Le^ journaux conservateurs se pourléchent
bien entendu, de l'éloquence épileptique de
ces échappés de Charenton que réclame la
camisole de force.

S'il leur restait la moindre lueur de logique
ou de sens commun, les citoyens Cournet Gré-
goire et Camille Bouis comprendraient peut-
être que leurs pantalonnades font admirable-
ment le jeu des adversaires de la Répu-
blique.

Mais il se soucient bien de la République,
ils se soucient bien surtout de Jessa Helfman.

Pauvre femme ! l'aurait-on pendue souvent
s'il n'y avait que les Clodoches du cirque Fer-
nando pour couper la corde !

Les Nouveaux Kroumirs
Tout le monde sait qu'une des plaisait

teries favorites des intransigeants et A I

cléricaux réunis, consiste à crier sur ton I
les toits : Où sont les Kroumirs? Il „' I

pas de Kroumirs ! Les Kroumirs sont un I
farce ! Un lapin vivant à qui nous J I

trera un Kroumir!

Eh bonnes gens, ne cherchez pas s:|

longtemps, les Kroumirs sont à votre!
porte, que dis-je, ils sont chez vous, dam

votre appartement, dans votre chambre
dans votre paletot et dans vos bottes !

Comment ! Vous demandez des Krott-,

mirs, lorsque le député Deiafosse déclarait

il y a trois jours en plein Palais Bourbon'

« l'expédition contre les Kroumirs n'a été
qu'une cause apparente.

« La France a eu tort de prendre des!
garanties contre la Tunisie.

« Le traité avec le bey nous aliène \%

mitié précieuse du Grand-Turc, et com-

promet nos bonnes relations avec ce brave

sultan — qui paie si bien les coupons fran-

çais.

« Enfin, la convention du Bardo, n'au-

rait pas dû être rédigée, ni signée sans!

avoir pris, au préalable, l'assentiment de'
l'Angleterre et de l'Italie. .. »

Nous n'inventons rien, te! est le résumé

fidèle des observations de l'estimable De-

iafosse.

Or, nous le demandons en toute sincé-

rité, qu'aurait dit de plus un Kroumir?

M. Deiafosse n'a pas eu même besoin de

faire de grands frais d'imagination pour

élucubrer sa jolie harangue. Elle n'est, d'un

bout à l'autre, que la reproduction serviîe,

et le commentaire fidèle des circulaires de

Mohammed-Sadock, visées par l'illustre

Maccio.

Nous devions, paraît-il, nous présenter,

pieds nus et lehârt au col, devant sa Hau-

tesse le commandeur des croyants, et lui

demander d'un ton doux :

Plaise à votre seigneurie nous accorder

l'autorisation de ne point laisser égorger

nos nationaux et saccager leurs biens !

Nous devions encore nous traîner à plat

ventre devant la Grande-Bretagne, et sol-

liciter humblement la grâce de faire navi-

guer nos petits bateaux sur la Méditer-

ranée, en payant au besoin...

Quant à l'Italie, cette Italie qui nous,]

aime tant (Evangile Clemenceau), qui nous

a si bien secourus en 1870, il fallait lui

soumettre le traité du Bardo et mendier

son adhésion, en lui apportant comme

épingles six cent quarante millions sur un

plateau.

A ces conditions, M. Deiafosse aurait

été satisfait, et M. Clemenceau pareille-

ment... Ainsi comprennent-ils !e rôle et la

dignité de la France.
Que si par hasard, le ministère avait'

suivi, même de très loin, le moindre de

ces conseils, le même Clemenceau, le

même Deiafosse n'auraient pas eu assez de

salive et d'adjectifs pour flétrir l'abaisse-

ment et l'aplatissement de la France.

Ce sont les procédés accoutumés de ce

qu'on appelle faussement l'esprit de parti,

car le vrai nom serait : sottise de parti.

Pour le moment, la France ne s'élant

ni aplatie, ni abaissée, les Deiafosse, le*

barbe). Ne croyez pas, mais soyez en sûr
mon bonhomme !

M. Maccio (foudroyé). — Que vois-je !
Cet affreux Roustan !

M. Roustan-Zaïn Zaïn. — Pas mal joué,
n'est-ce pas, pour un nigaud de français?

Le perfide Maccio. — J'en ferai une
malariie !

M. Roustan. — Dans ce cas, je me charge
de la guérison.

DEUXIÈME TRUC

La Suzeraineté Ottomane

John Bull. — Protestez, Hamid, protes-
tez !

Le grand Turc. — Protester, je veux
bien, mais pourquoi faire?

John Bull. — Quel abruti ! N'êtes-vous
pas le grand seigneur, le maître souverain
de tous les Turcs ?

Le grand Turc. — Tu l'as dit, ô fils d'Al-
bion. Je règne sur tous les Turcs, même sur
les Turcs d'opéra-comique et de bal masqué...
Pourrais-tu me prêter une livre sterling?

John Bull. — Et pourquoi faire ? Encore
des gaspillages !

Le grand Turc. — C'est ma dernière
Fatma qui a besoin d'un faux chignon.

John Bull. — Toujours les femmes !
Le grand Turc. — Les femmes, il n'y a

que ça !
John Bull. — Eh bien alors, permettras-

tu que ces coquins de Français portent une
main profane sur le harem de Sadok.

Le grand Turc. — Par Mahomet, je ne
le permettrai pas ! Ous'que sont mes cui-
rassés?

John Bull. — A la bonne heure ! J'aime
ce noble langage.

Le grand Turc. — Sois tranquille, cher
ami, ce n'est pas à moi qu'on marchera

j sur le pied... Voyons une demi-livre ?
John Bull. —"...Sterling ?
Le grand Turc. — Toujours..., tu ne

: sais pas quelle miser?... Mon grand eunuque
! n'a plus de souliers...

John Bull. —Précisément, profite de l'oc-
casion. Commence par protester.par faire les
gros yeux à la France, elle a deux milliards
dans sa Banque, voilà de quoi acheter des
faux chignons à Fatma et des pantoufles à
Ali-Baboum !

Le grand Turc. — Deux milliards ! Et tu
ne pourrais me prêter quelque chose là-
dessus ?

John Bull.—Signe d'abord la protestation.
Le grand Turc. — Mais tu me prêteras...
John Bull. — Signe donc !
Le grand Turc. — Un paraphe de plus

ou de moins... Voilà qui est fait. J'ai pro-
testé, maintenant notre petite affaire !

John Bull. — Quelle affaire?
Le grand Turc. — Ma livre sterling !
John Bull — Une livre sterling, rien que

ça de toupet !
Le grand Turc. — Alors la demi- livre ?
John Bull. — Ça fait encore douze francs

cinquante, et je ne ramasse pa> l'argent à la
pelle.

Le grand Turc. — Me refuserais-tu cent
sous ?
 John Bull. — Bien entendu. Comment me
les rembourserais-tu ?

Le grand Turc. — Mais puisqu'Elle a
deux milliards en caisse !

John Bull. — Qui Elle ?
Le grand Turc. — La France, parbleu !

C'est toi qui viens de me le dire...
John Bull. — C'est vrai, mais va les

chercher !

Le grand Turc— Comment, moi tout
seul !

John Bull. — Puisque c'est toi qui pro-
teste !

Le grand Turc. — D'après tes conseils !
John Bull. — Plains-toi donc, ingrat,

quand je te donne mes conseils !
Le grand Turc. — Moins de conseils et

plus d'argent. Voyons un schilling, ai
moins, — pour mon tabac !

John Bull. — Pas môme un penny.
Le grand Turc. — Ah le gueux ! Et dire

que je suis assez bête pour l'écouter. Quand
je pense ce que m'ont coûté ses carottes !_

John Bull. — Aôh yes ! Mais elles n'ont
rien coûté à moâ. Et j'avais to-oujours pour
truc, que les carottes coûtent aux autres.

TROISIÈME TRUC
Les Reporters

Follemlnîche rédac-chef. — Avez-vous
reçu nos correspondances de Tunisie, Cour-
tepointe ?

Courtepointe. — Un courrier énorme
Dix-huit lettres.



LA RENAISSANCE

Clemenceau et les Gavardie se lamentent

sllr tant de témérité, et versent des larmes

sur
 ce pauvre Holopberne, je veux dire

sur ce pauvre Sadok, si incongrûment dé-

rangé par nos malappris soldats...

Rochefort, Janicot, des Houx et les au-

tres ont donc tort de « chercher le Krou-

mir » quand il est à deux pas de leurs

journaux, quand il est si facile de le voir

et de l'entendre à une tribune française.

Nos Tricoteuses

Sous le rapport de la folie furieuse elles ne
laissent rien à désirer, mais au point de vue
de la conviction, je demande à poser quel-
crues réserves prudentes.

Vous me direz que la citoyenne Louise Mi-
chel revient de l'île des Pins, que la non
moins citoyenne Paule Mink se fait décerner
sans la plus légère hésitation, des mandats
d'amener, que tout cela dénote sinon de la
foi du moins de la fermeté stoïque, — je
maintiens quand même mes réserves.

Non, ce n'est pas naturel, ce que nous
voyons là. A l'époque hallucinée de 1793,
quand l'ennemi envahissait toutes les fron-
tières de la patrie, donnant la main à un autre
ennemi plus dangereux encore qui se cachait
derrière chaque muraille de Paris, quand la
famine était dans la cité, quand la nation
soulevée contre des oppresseurs dix fois sé-
culaires engageait, pour la première fois, une
lutte sans merci où la Bévolution devait fata-
lement tuer pour ne pas être tuée, — alors
on s'explique cette fièvre qui exaltait jus-
qu'au délire féroce les femmes du peuple af-
famées, exaspérées, affolées : c'était bien le
combat pour l'existence que la France ré-
voltée livrait à chaque heure de chaque jour,
et à celles qui avaient tant souffert, et depuis
si longtemps, on pardonnerait presque les
violences de la bataille et de la victoire.

Mais quoi de pareil chez les mégères qui
prétendent rééditer, dansles clubs socialistes
la tradition écœurante des tricoteuses de
l'année -anglante. ?

Voilà une déclassée, institutrice défroquée,
ou bas bleu des fonds perdus de la bohème
littéraire, qui s'improvise un beau jour voya-
geuse en proclamations révolutionnaires.
Elle se fait annoncer d'avance : tel jour, à
telle heure, elle donnera une conférence,
elle tiendra une réunion dans une ville ou-
vrière. Bien entendu, on. ne sera admis dans
la salle que moyennant finance et, bien en-
tendu aus-i, le produit des quêtes,collecteset
entrées servira pour partie du moins, à dé-
frayer la diva de la canaille. Le prêtre vit
[de l'autel, Louise Michel vit de ses insultes
internationales, — en fait de sacerdoce plus
ça change et plus c'est la même chose. —
Alors la réunion ou la conférence organisée,
— à Lyon, par exemple, — la tricoteuse
prend le train, arrive, saute en fiacre, monte
à la tribune et cinq minutes après se livre à
des accès d'épilepsie à faire crouler les mu-
railles qui les abritent. — Allons donc!

Cette rage à froid, cette fureur de com-
mande.cette indignation au beau-fixe,c'est de
la blague, c'est de la banque, c'est de la dé-
rision.

Quand on est si fort courroucé que cela,

pquand on souffre tellement, on n'attend pas
la sonnette d'un président pour répandre
jja bile sur les méchants qui vous oppriment
B vous torturent — on y va carrément,
Ipand l'occasion s'en présente, quand une
nouvelle vexation met la rage au cœur et
l'insulte aux lèvres ; mais morceler cela en
farades apprises par cœur, mais garder se
[paragraphe pour Lyon, cet autre par Mar-
seille, ce troisième pour Montélimart, — je
vous le dis, c'est une dérision.

La tricoteuse moderne qui fait métier de
;sa colère et de sa violence, qui calcule com-
bien lui rapporte chaque insulte et chaque
appel à la rébellion armée, le pilier de réu-
nions publiques, qui se fait offrir des bou-
quets après son ut dièze, représenté à

ce moment par le cri : A mort Alexan-
dre II et la dynamite pour Gambetta ! —
Cette incarnation féminine spéciale à notre
époque et que les siècles futurs ne nous en-
vieront certainement pas, la tricoteuse mo-
derne est une odieuse saltimbanque qui
cherche des gros sous d'abord, des bravos
ensuite — et qui n'a droit qu'à nos sifflets in-
dignés.

LE CABINET ITALIEN

Le roi Humbert en est à sa cinquante-

huitième combinaison ministérielle.

Dans l'impossibilité de mettre la main sur

un homme d'État capable de réunir une ma-

jorité quelconque, on nous assure que des

conseillers avisés proposent au roi la combi-

naison que voici :

Intérieur. — Machiavel.

Guerre. — Fra-Diavolo.

Affaires, étrangères. — Pulcinello, vulgo

Polichinelle, assisté du chat et du commis-

saire.
Cultes. — Saint Janvier et sa fiole mira-

culeuse.

Marine et Colonies. — L'amiral Lorédan,

à'Haydée, paroles de Scribe, musique d'Au-

ber.
Ali que Vcni-ise est belle !

Finances. — Le célèbre Philippart, qui

prendrait pour la circonstance le nom de

Filippardo.

Avec de telles illustrations, si l'Italie ne

continue pas à se far da se, c'est qu'il faut

désespérer de son avenir.

fîetitc Corredpontaitr*

Depuis le commencement de la campagne de
Tunisie, nos bons compères de l'intransigeance
et de la réaction avaient réuni leur drapeau rouge
et leur drapeau blanc. Ce bataillon de patriotes, à
la façon d'Henry mon ami, s'indignait surtout du
peu de cadavres qu'avait coûté la guerre contre les
Kroumirs. La Décentralisation appelait cela une
fumisterie ; la Gazette de France une duperie, l'In-
transigeant se prétendait volé comme dans un bois
et le Trib.iulet nous racontait qu'une campagne en-
treprise dans de telles conditions était une in-
sulte à l'armée française.

Au fait, ils avaient raison : manœuvrer de façon
à épargner, autant que possible, la vie de nos sol-
dats, cela ne rappelle que de loin les grandes tra-
ditions de la monarchie et de l'Empire, et rien
n'était plus juste que la protestation de ces trois

fiers Sicarnbres.
Leur avis a du reste été partagé par une foule

de personnages d'une compétence rare en la ma-

tière. Vous allez voir ça.

A Monsieur de Saint - Patrice

au « TRIBOULET. »

Cher monsieur,

Je ne puis que vous féliciter de votre cam-
pagne militaire. Il est certain qu'on ne tue
pas assez dans le pays des Kroumirs. De mon
temps, monsieur, on se rangeait trois cent
mille hommes de chaque côté et on travail-
lait dans le tas. lien restait quatre cent mille
sur le sol et la terre était fertilisée pour un
siècle. Aujourd'hui on emploie du canon et
on ne perd que quinze maladroits ! Et on ap-
pelle cela du progrès ! J'en rougis dans le
fleuve qui me sert de tombe.

ATTILA,
Ghamps Elysées, avenue, des Huns.

wv\.vw%

Au Roumi Oarnier de « LA DÉCENTRA-

LISATION. »

Chien de chrétien,

Je te parle, quoique tu sois un vulgaire
Giaour, car l'esprit du Prophète règne dans

tes discours quotidiens. Tu serais digne,. toi
aussi, de contempler les houris face à face,
mais, comme les houris pourraient protester.
il vaut mieux que tu restes infidèle. D'ail-
leurs tu as trop mauvais caractère et si nous
nous rencontrions dans le paradis de Maho-
met, nous ne pourrions y faire bon ménage.
Quoiqu'il en soit, Giaour, tu as bien parlé.
La bataille veut du sang et l'étendard vert
ne flottait à mon gré, que lorsque les flots de
rosée humaine le teignaient en rouge. J'ai
fait périr huit cent mille infidèles par le ci-
meterre, cinq cent mille par les flammes,
trois cent mille par le pal et les supplices les
plus affreux, j'ai coupé les poignets à des
tribus entières, d'autres ont été aveuglées,
depuis l'ancêtre jusqu'au petit-fils au ber-
ceau, — et Dieu a béni mes armes et je suis
au séjour de la gloire entouré de femmes di-
vines que le ballet du Roi de Lahore rap-
pelle très faiblement. Tes chiens de compa-
triotes font la guerre comme des vieilles
femmes. — Racca !

TAMERLAN,
Paradis de Mahomet (seclion des agités).

Au Sire Rochefort en son hôtel

de « L'INTRANSIGEANT. »

Messire,
Combien suis-je bouté en grief douloir,

de ce que je voy touchant les faicts de la
guerre à la façon noufvelle ! Adieu les doulces
chevauchées avec beaux coups de lance,
esgorgement de vilains et gens de peu, sac
de villes et de fiefs, bruslement des vieilles
femmes et des petits enfantelets, et viol des
gent.es damoiselles et aultres gentillesses pour
lesquelles étaient fort idoines les gens d'ar-
mes de mon temps.

En une seule encontre éventrasmes-nous
six cents bonnes femmes dont la tierce au
moins était grosse et trouvasmes-nous le dé-
duict fort plaisant et gracieux. En une autre
encontre dépouilla mes-nous six vingts ma-
nants de leur peau natur .!!« et cela en nous
rigollant fort des grimaces et contorsions de
ces noufvelles grenouille-, escorchées vifves.
Alors, vive Dieu ! guerre estait chouseléable
proufictable et honorable aux féaux cheva-
liers. Ains, d'ores en avant, sera-t-elle dicte
honteuse, mauvaise et orde.

Je renie Farre et le sire Forgemol. Quant
au capitaine Bréart, il ne compte que pour
un mal porte-parole.

BARON DES ADRETS,
A la draile du Père, mais non fort près.

Au, Visage-Pâle du nom de Pérut.

Grand chef, le Héron-qui-danse te salue.
Je t'ai envoyé par la poste mon calumet et
mon tomahawk, mais j'ai appris, en écoutant
un trappeur lire ta grande page blanche,
que ton grand ch f de tribu, celui que tu ap-
pelles le Bison-Borgne, arrêtait au bureau'
tout ce qui t'était destiné : Je te plains, chef
à la Perruque blonde, de subir le pouvoir de
ce Bison aussi tyrannique que borgne.

On s'est donc promené par là-bas dans le
sentier de la guerre ! A-t-on scalpé ? A-t-on
enfoncé des roseaux pointus sous les ongles
des prisonniers ? Les a-t-on fait déchiqueter
en petits morceaux par les femmes et les en-
fants de la tribu, pendant qu'ils chantaient
obstinément leur chant de guerre ?

Non, dis-tu ? Alors pourquoi prenez-vous
votre tomahawk? Pourquoi vous peignez-
vous la face de rouge, de blanc et de noir?
Pourquoi mangez-vous le cœur de votre
aïeul pour vous donner du courage ?

Visage pâle, tes frères font la guerre comme
les petits enfants de ma tribu jouant autour
de nos tentes. Nous leur envoyons notre défi,
— vingt-cinq Peaux-Rouges répandus dans
tes villages y feraient plus de massacres que
tes cent mille guerriers. — Seul, chef à la
Perruque blonde, tu me parais avoir gardé
le courage de tes aïeux. — Je t'attends au
combat singulier sous le grand chêne de l'Ar-
kànsas.Là,tu verras si la Face-Pâle est digne
de vaincre le grand chef des Peaux-Rouges.

Renvoie-moi mon calumet quamd tu l'auras
fumé.

LE HÉRON -QUI -DANSE,
de la triku des Pieds-Neïr».

Ce courrier, aussi édifiant qu'instructif,
avait pour épilogue une pièce de vers élé-
giaques, dont nous ne transcrirons que les
dernières strophes :

0*ii, tu l'as dit, Garnier,? et des Houx et Patrice,
Tout nous manque à la fois dans ce honteux champ-clos,
A peine un mutilé montrant sa cicatrice,
A peine un égorgé laissant pourrir ses os.

Ces plats républicains, perdant toute vergogne,
Nous font crever de faim avec tranquillité,
Et, quand j'aurai besoin d'un quartier de charogne,
Tu me le fourniras, 6 sainte Royauté 1

UN VIEUX CORBEAU.

THEATRES

La composition de la future troupe lyrique du
Grand-Théâtre est toujours un mystère peur le
public. Alors que les années précédentes, on con-
naissait déjà à cette époque, la plupart des sujets
destinés à orner le prospectus de la saison à ve-
nir, cette fois tous les échos sont muets. M. Cam-
pocasso est, paraît-il, un directeur qui non seule-
ment se hâte lentement, mais aime également peu
à communiquer ses projets.

Plusieurs noms d'artistes ont cependant été
prononcés et indiqués. Entre autres, il a été que*»
lion de M. Bérardi, ex-première basse de notre
Grand-Théâtre et de l'Opéra, qui serait engagé en
qualité de... baryton; nous croyons cette nouvelle
inexacte, même en admettant que la voix de M.
Bérardi — lequel a effectivement tenu l'emploi de
baryton au théâtre de Monaco — se soit dé-
placée.

D'autres noms ont été mis en avant. Mais la vé-
rité, croyons-nous, est qu'aucun engagement, ni
pour la scène, ni pour l'orchestre, n'a encore été

signé.
Cependant, divers renseignements n'ayant

aucun caractère authentique, nous permettent
d'indiquer quelques artistes qui pourraient bien
figurer sur le futur tableau de notre troupe lyri-
que. Ce sont : M1Ie Hamuian, chanteuse légère de
grand opéra, ayant appartenu aux scènes de Mar-
seille et de l'Opéra, M1'" Deportalis, falcon «n dou-
ble, M1|e Blum, dugazon et MIle Forlai.i, première
danseuse. Toutes ces dames ont été et étaient,
l'année dernière, les pensionnaires de M. Campo-
casso.

L'événement dira le bien ou le mal fondé de
nos prévisions.

***
Tlïéâtrë-IBelleeoMr. — Un avis de la direc-

tion du Tbéâtrc-Bellccour, invite le public à se
hâter d'aller contempler les merveilles de Michel
Stragoff, avant le prochain départ du matériel et
de la troupe pour Genève et Marseille, où des en-
gagements appellent le courrier du tzar, la re-
traite aux flambeaux et le cortège de l'émir
Féofar.

Neus ne pensons pas que la clôture des repré-
sentations de Michel Stragoff soit encore très pro-
che, pourtant, les Lyonnais qui n'ont pas assisté
aux splendeurs de cette pièce à grand spectacle,
agiront sagement en n'attendant pas les dernières
soirées, et la direction a bien fait de rappeler que
la durée des représentations ici est forcément bor-
née.

Il faut admettre que, en comptant Lyon, ses en-
virons et les villes voisines, cent mille spectateurs
au minimum auront assisté ou assisteront à Michel
Slrogoff, sans parler de ceux qui, ayant vu l'ou-
vrage, y sont retournés ou y retourneront.

Or, il est certain que ce chiffre est loin d'avoir
été atteint, et nous sommes persuadé que, du
moment où les dernières représentions seront sé-
rieusement annoncées, il se produira un encombre-
ment que les nombreux retardataires feront bien
d'éviter dès a présent.

G. LAURENT

Conceris-Bclleeour. — Tous les soirs,
concerts sous la direction de M. A. Luigini. —
Entrée 50 cent.

Les mardis et vendredis, fêtes musicales. —
Entrée 1 fr.
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Follembûche. — Comment ils ont tous
donné ? Voyons les dates : Les Batignolles, J
6 mai ; le Bas-Meudon, 5 mai, notre reporter !
Maritime, celui-là.
I Courtepointe. — Oui, avec Friture qui
croise sous le pont d'Asnières.

Follembûche. — Je continue : Des Buttes-
Lhaumont, fil spécial... insérez, ça doit être
Pressé je vous écris de Chaponost... Cha- j
ponost, où diable prenez-vous ça ! Près de
Seja ou de Bizerte ?

I Courtepointe. — Non, près de Lyon- i
perrache.

Y^ollembûche. — Lyon-Perrache , ma-
r«e, comme vous y allez ! En voilà des j
trais . Est-ce que Courbevoie ou Puteaux ne
Fusaient pas aussi bien notre balle ?

Courtepointe. — J'ai pensé qu'il faudrait
jweiqu un de plus rapproché du théâtre de i

|uerre, à cause des nouvelles fraîches.
follembûche. — Nouvelles fraîches, nou-
*,,, ira îches, avec ça que nous ne savons
K

5
 les rafraîchir quand elles rancissent...

r ?ui avez-vous envoyé à Chaponost?
im lUrt

f
eP°™te- ~ Je me suis entendu avec

contrere lyonnais qui a un parent dans
p Pays éloigné.

I Wlembûche. — Alors vous n'avez en- !

voyé personne ?
Courtepointe. — Pour qui me prenez-

vous ? Nos reporters sont partout et ils ne
sont nulle part : Voilà le truc suprême du
journal bien informé.

Follembûche. — Et l'agence Haras luit
pour tout le monde ! Courtepointe dans mes
bras !

Courtepointe. — Pas le temps : il faut que
je transcrive ma cent quarante-huitième
dépêche...

Follembûche. — C'est donc bien urgent?
Courtepointe. — Parbleu ! elle est là de-

puis huit jours.

QUATRIÈME TRUC
On. demande des Itroumirs

Rochefort. — Fameuse hein, la petite
scie ! « On demande des Kroumirs... »

Saint-Chêron. — Le fait est que c'est
trouvé !

Les Houx.— Il n'y a que ce Rochefort
pour avoir des imaginations pareilles !

Rochefort. — Oui, j'imagine assez !
Saint-Chêron. — Quel allié précieux!
Des Houx.— Nous le lui rendons bien !

Rochefort. — Comment ça !
Des Houx- — Vous demandez des Krou-

mirs, et nous demandons des cadavres.— Pas
assez de cadavres, voilà notre antienne !

Rochefort. —Il y en a peu, en effet.
Saint Chèron.— Dites que c'est écœurant.

— Pas seulement cent cinquante hommes
massacrés. — Mon ami Garnier l'a bien dit :
une vaste fumisterie.

Rochefort. Une idée ! Si j'annonçais que
le gouvernement fait expédier en Afrique les
moi ts de noshôpitaux en donnant à croire que
ce sont les victimes de la guerre,— ce serait
excessivement drôle, — qu'en pensez-vous
Pain? . si ,

Olivier Pain. — Excessivement drôle !
Des Houx. Rigolo au possible !
Saint-Chéron. — I as de Kroumirs, pas de

cadavres, voilà qui va les embêter.
Olivier Pain. — Je crois qu'on frappe...
Rochefort.— Entrez. .. Une dame en noir ?

— Monsieur, vous demandez des cadavres,
je vous en annonce un, celui de mon fils...

Rochefort. — Ah diable ! Voilà qui nous
dérange...

Saint-Chêron. -— Il ne serait pas mort
d'indigestion ?

La Dame en noir. - Et celui-ci...
Des Houx. — Encore un autre !
La Dame en noir. — La langue arrachée,

les yeux crevés.Ie corps odieusement mutilé...
Rochefort. — Ah mais, elle nous ennuie

cette dame !
La dame en noir. — J'en ai un troisième

brûlé vif...
Rochefort. — Quelle famille !
Saint-Chêron. — Si c'était encore une

fumisterie...
Olivier Pain.— Serait-il indiscret de vous

demander...
La Dame en noir. — Mon nom ?... Je

m'appelle la Patrie... Je porte le deuil de
tous ceux qui meurent pour moi, fussent-ils
vingt ou cent mille...

Des Houx. — Il faut distinguer ...
La Dame en noir. — Oui, il faut distin-

guer entre les honnêtes gens qui pleurent et
les galopins qui ricanent.

Rochefort.—Allons ne prenez pas la chose
au tragique, ce n'était qu'un truc, après tout. . .

La Patrie. — Dites une polissonnerie, car
vous avez trop l'habitude de fuir et vous vous
portez tous trop bien pour « blaguer » ceux
qui combattent etqui meurent.

L. LECLAIR.
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